
retenue» par les impitoyables» tenailles. 
La nator* a a naa été ta injuste que l'on 

pourrait «taire à l'égard de ce petit monstre. 
Elle lai a rlfosé la grâce et la beauté, dont il 
n'a que faire ; mais elle loi a concédé des 
dons plus précieax : la patience, la persévé-
Téranee, le courage et l'amour du travail. 
J'allais ajouter : l'esprit ; car il sait — n'est-
ce pas là l'esprit des bêtes? — se procurer 
par la ruse et l'industrie, la proie rapide ou 
ailée après laquelle il ne peut courir. La 
chasse a courre lui étaut interdite, il attend 
son gibier à l'affût. 

Voyons-le à l'œuvre. 
Le Fourmi-lion montre autant de sagacité 

que d'ingéniosité ; il agit avec discernement 
ot ne s'établit pas indifféremment partout. Il 
recherche, pour sa constitution délicate, un 
lieu abrité contre les intempéries et ex
posé aux rayons du soleil ; il choisit, pour 
les besoins de sa chasse, un sol léger, friable, 
facile aux fouilles, docile aux écoulements. 

C'est déjà chose difficile de trouver, en 
plein midi, un sable sec, fin, homogène ; mais 
ce n'est pas tout. Le Fourmi -lion ne doit pas 
perdre de vue que sa demeure est aussi 
an piège. Si cette habitation béante restait' 
exposée au vent, à la pluie, elle serait bientôt 
comblée ou tassée, et le piège ne pourrait 
plus fonctionner. 

Ce n'est pas seulement dans l'intérêt de sa 
chèresantéquece frileux redoute les cou
rants d'air et les averses, c'est encore pojr 
a?surer ses moyens d'existence en plaçant 
son traquenard dans les meilleures condi
tions. 

Aussi s'installe-t-il, avec grand soin, sous 
la protection d'une branche touffue, d'une 
roche surplombante, d'un escarpement natu
rel, q.ui lui sert de toit ou au moins de para
pluie. 

L'emplacement une fois trouvé et approu
vé, le Fourmi-lion se révèle géomètre. 

A demi en'oui et marchant à reculons, il 
commence par tracer une tranchée circulaire 
de cinq à six centimètres de diamètre, en la
bourant le sol avec l'extrémité angulaire de 
sonoorps. 

Comme il s avance, ou plutôt comme il se 
pousse, par saccades, le sillon qu'il creuse est 
tout strié transversalement de petites ondu
lations, qui marquent, pour ainsi dire, les 
coups de pioche. J 

L'enceinte étant bien délimitée, il s'agit de 
creuser un trou ayant la forme d'un entoa-
noir ou d'un cône renversé, dont la hauteur 
sera les trois quarts de la base. 

Le Fourmi-lion ne perd pas son temps à 
méditer sur les difficultés à vaincre ni sur 
les mesures à prendre pour terminer sa tâche 
I! se met à lal>esogne avec d'autant plusd'rc-
tivité, que la faim le presse davantage, car il 
sait très bien qu'il ne mangera pas avant 
qu'une proie soit prise à son piège. 

Le voilà donc creusant, à reculons, des cer
cles concentriques, ou plutôt des spires, dont 
le rayon va toujours en diminuant. 

A la fois mineur et terrassier, il déblaye le 
terrain à mesure qu'il le fouille. A chaque 
pas, il ramène sur sa tète, a?ec une de ses 
pattes antérieures, une poignée de sable. 
Quand cette pelle d'un nouveau genre est 
suffisamment chargée, elle se débarrasse de 
son fardeau par une brusque secousse qui 
l'envoie hors de l'enceinte circulaire. 

« Un jardinier, dit le naturaliste Bonnet, 
ne va pas si vite avec sa bêche et son pied, 
que le Fourmi-lion avec sa tête et sa 
jambe. » 

Vous pensez que le membre qui joue le rôle 
de pelle finit par se fatiguer. Le Fourmi-lion, 
bien persuadé que le temps perdu ne se rat
trape jamais, ne laisse cette jambe se reposer 
qu'a la condition de faire travailler l'autre. 
Mais cet autre membre, placé symétrique
ment, ne peut effectuer un travail utile que 
du côté do la fouille, c'est-à-dire vers l'inté
rieur du trou. 

Que fait le Fourmi-lion? Il pirouette sur 
lui-même, et, ainsi retourné, il continue le 
déblai en traçant une spire de plus, en sens 
inverse. Ce n'est pas plus malin que ça. 

Quand toutva bien,l'entonnoir est creusé en 
moins d'une demi-heure. 

Mais on a beau choisir le sable le plus an , 
le plus uni à la surface, il peut renfermer 
dans sa masse des graviers que toute la fo 'ce 
et toute l'adresse du plus foi t et du plus ha
bile des Fourmis-lions est impuissante à lan
cer au loin. C'est ainsi que les ingénieurs les 
plus prudents et les plus prévoyants se heur
tent à des obstacles dissimulés, à des difficul
tés imprévues. 

Le Fourmi-lion va-t-il se rebuter? tour-
nera-t-il l'obstacle en le dédaignant ? Vrai
ment non. 

Ce ma ..lit gravier serait un marche-pied 
qui favoriserait l'évasion d'un prisonnier, 
une pierre de salut qui sauverait une victi
me ;il faut absolument s'en débarrasser. 

Le Fourmi-lion s'aplatit, se glisse sous le 
malencontreux caillou minuscule qui, pour 
lai , est un bloc immense, et, quand il le sent 
bien calé sur ses épaules, il se raidit, le hisse 
à grand'peine le long des pentes escarpées et 
glissantes de son entonnoir. 

Le pauvre mineur, suant à grosses gout
tes — la locution est employée au positif — 
fait plus d'une tentative avant de réussir à 
tirer cette' roche de la «arrière. Tantôt te 
gravier, oscillant sur Son dos bossu, dégrin
gole au fond du trou ; tantôt un faux pas y 
fait rouler le travailleur pêle-mêle avec son 
fardeau. Peu importe. Le bloc est rechargé 
autant de fois qu'il échappe, jusqu'à ce qu'il 
soit définitivement expulsé. 

L'œuvre est enfin terminée. L'entonnoir 

• 
aspirent le sang et les liquides des victimes est creusé ses parois obliques et lisses se refu

seront à toute escalade. Le Fourmi-lion n'a 
plus eu'àjouir de son labeur. Mis en appétit 
par un violent exercice, il se tapit au fond de 
son piège, le corps caché dans le sable. On ne 
voit dépasser que deux petiteu cornes 
immobiles, à l'air inoffensif, Nous savons 
qu'il ne iautpas s'y fier. Ce sont les terribles 
tenailles qui guettent une proie. 

Les victimes ne se font pas souvent atten
dre. Dans les moments de disette, le Fourmi
lion s'accommode très bien d'un cloporte, 
d'une araignée des champs, voire même d'un 
petit coléoptère. Mais ce sont là de ces bons 
gros plats dont on ne mange guère et qui 
rassasient vite, tels que ceux qu'Harpagon 
recommandait à maître Jacques. Le régal, le 
mets de prédilection du Fourmi-lion,1a proie 
exquise pour laquelle il a construit si savam
ment son piège : c'est la fourmi ! 

Qu'une fourmi passe au bord de l'abîme 
mouvant, à peine a-t-elle jeté un regard 
cur?eux dans ce gouffre béant, que le sol s'ef
frite, s'effondre sous son pied léger. Elle glis
se, elle chancelle ; elle se redresse, se débat ; 
plus elle fait d'efforts pour échapper au dan
ger, plus le sol manque sous ses pas, plus elle 
hâté sa chute. Enfin, épuisée, elle dégrin
gole : c'en est fait, elle est perdue ! Tout aus
sitôt elle est?pprehendécau co-ps et assas
sinée. Les mandibules implacables ont bien
tôt sucé les sucs vitaux de la victime, dont 
il ne reste plus qu'une forme'un cadavre. 

Parfois l'instinctde conservation donne à 
la fourmi le courage et la force de rester 
cramponnée à la moindre aspérité de la pente 
escarpée et coulan<o. Le Fourmi-lion s'amu
se quelque temps du cruel spectacle de la ter
reur et des vains efforts de la malheureuse ; 
puis il vient se placer au-dessous d'elle et 
d'un coup de corne il ébranle la colonne de 
sable, qui s'effondre en entraînant la vic
time. 

Lorsque, au lieu d'une fourmi, se présente 
un insecte de forte taille qui lui impose le 
respect, le Fourmi-lion se tient coi. Il attend 
que cet imprudent vienne s'ensevelir lui-
même sous les avalanches de sable qu'il 
amoncelle dans sa lutte et dans sa chute. 
Quand la pauvre bestiole, tout étourdie et 
aveuglée, se débat dans un dernier effort, le 
Fourni-lion sort de son immobilité. Sem
blable aux gens qui vous jettent de la poudre 
aux yeux pour vous éblouir, il lance à coups 
de tête une telle plaie de sable, que le pau
vre insecte, ahuri, épuisé, se rend à discré
tion. La générosité du vainqueur est cou-
nue ! 

Cette miniature de tigre altéré de sang a 
des vertus : l'amour de l'ordre et de la pro
preté. Jamais il M laisse tramer do dépouil
les desséchées dans son charnier. Quand il a 
perpétré un crime, il en fait disparaître les 
traces. Il charge sur sa tête le cadavre de sa 
victime et, d'un geste brusque, le lance au 
dehors. 
^ Après un repas copieux, le Fourmi-lion 

s'étend sur le sable e. digère délicieusement, 
gardant toutefois un œil au guet. Sorti de la 
torpeur qui accompagne toujours ses meil
leures d'gestions, il se dispose A procéder 
aux réparations urgentes que réclame son 
piège. Mais, si l"-;ntonnoir est ensablé par des 
ébouleirents trop considérables, il renuuee à 
le réparer, à le déblayer, il l'abandonne et se 
décide à en creuser un autre. 

Lorsque, après une longue attente, il cons
tate que le pays n'est pas assez giboyeux, il 
va chercher fortune ailleurs. 

A la fin de l'été, las enfin de cette vie de 
carnage, le Fourmi-lion songe à changer 
d'existence. Redoublant d'activité, il va, 
vient , se démène , pour choisir les 
grains de. sable les plus tins. Il les agrègeavec 
des fils soyeux, en lorme une petite boule 
dans laquelle il s'enferme. N'allez pas croire 
que ce soit un tombeau : ce sera le berceau 
de sa résurrection. 

Confiné à l'intérieur de cette coque de sable 
brut, il la tapisse d'un satin blanc, moelleux, 
lustré, imperméable. Après un sommeil de 
trois semaines, pendant lequel elle n'a pas 
pe"du soi temps, la nymphe s'agite dans ses 
lances, qu'elle déchire. Elle écarte de part et 
d'aatre les limbes de cette portière de satin 
qui s'ouvre pour lui permettre d'entrer dans 
sa i:ita vuooa. 

Le hideux Fourmi-lion s'est transformé en 
un bel insecte parfait de l'ordre des Névrop-
tères : le sve'te et aérien Myrmefeo formi-
cctriits. A peine a-t-il rempli d'air ses tra
chées, que ses antennes se déroulent, son 
abdomen s'allougedu triple, sus quatre ailes 
tremblotantes se déploient et chatoient com
me celles de la libellule. Le charmant myr-
mcleo o -3"id son vol. Après avoir longtemps 
plané dar s les airs, il va se reposer à la poin
te d'une herbe verdoyante, où il étincelle de 
mille feux sous les rayons du soleil. 

La larve abjecte et rampante s'est méta
morphosée, comme dans les contes de fées. 
Elleestdevenue une rapide demoiselle, élé
gamment vêtue de gaze, parée de bijoux et, 
ainsi que la plupart des insectes des sables, 
parfumée à la rose. 

Mmc GUSTAVE rfjsflm lu 

LE MOUSSE 
Quand kOus entrâmes au Pharo. certes, le 

coup d'oeil n'était pas gai ! Cette enfilade de 
figures violacées, cet alignement de petits lits 
blancs d'où sortaient des têtes plu? blanches 
encore, effarées et maigres, déjà d'un autre 
monde, cet air de mort qui vous fouettait le 
visage, et tous ces râles en cadence, non, 
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non, cela n'était pas gai, et, d'instinct, on se 
dirigeait vers la grande fenêtre entr'ouverte 
où l'air du dehoes apportait-un peu de cha
leur et un peu de vie l 

Mais le plus-triste, c'était, justement, près 
de cette fenêtre dont le mistral faisait trem
bler les vitres, dans un coin de salle, discrète
ment isolée, l'étroite couchette en fer où un 
enfant de douze ans, pâle et grêle, à figure 
de petite fille, s'en allait sans le savoir et 
presque sans comprendre ! On faisait cercle 
autour de lui. 11 était pourtant bien mal ;cela 
se voyait, et les bonnes soeurs, en passant, 
vous te disaient doucement : mais près de lui 
la mort apparaissait plus belle, et parmi tous 
ces agonisants, au milieu de ces condamnés 
dont aucun encore ne souffrait comme lui. il 
semblait que lui seul, précisément, ne dut 
pas mourir et qu'on le trouverait, le lende
main, à sa vraie place, jouant aux billesdans 
le jardin, les cheveux au vent, et les joues 
roses. 

L'interne, au chevet du lit, racontait son 
histoire, simple et banale. C'était un petit 
mousse, un fils de matelot, dont la mère était 
morte, et puis le père, et que la grande fa
mille des marins avait adopté. Il faisait les 
longs voyages, les interminables traversées 
à la voile où l'on perd la notion du temps, et 
où, dans l'oisivesé du bord, les jours semblent 
des siècles. La semaine d'avant, après une 
année laborieuretoute de travail et de dan
gers, le bateau venait de toucher à Mar
seille, le temps de se refaire un peu. de dé
barquer la marchandise, d'en embarquer, 
et de recommencer la vie errante, infati
gable. 

Cette escale à Marseille, avec quelle impa
tience le petit mousse l'attendait ! Et comme 
il était toujours le premier, à l'avant, guet
tant, par le brouillard des matinées, bu le 
soir, à la nuit tombante, ces signes bien 
connus qui lui montreraient enfin le port,non 
pas ces ports de rencontre où l'on ne s'arrête 
que par hasard et qu'on oublie dès qu'on les 
quitte, mais celui auquel on pense tout le long 
du voyage, où l'on a laissé son cœur au dé
part et qui vous met toujours,ne t'ùt-onqu'un 
pauvre petit mousse, des larmes dans les 
yeux quand on s'y retrouve, enfin, après ces 
longues séparations ! 

Sitôt le bateau mouillé dans le vieux port, 
la quarantaine finie, tout te train-train du 
bord termine, le petit mousse était débarqué 
des premiers, et vous pensez si, dans l'entraî
nement du retour, la joie de se revoir, entre 
amis, ou oublia le choléra ! 

Tout le jour ce fut une iète, la promenade 
aux cabarets, les longues stations devant les 
éventaires des marchandesde fruits, tout, un 
arriéré de gourmandises à s'offrir... On lui 
avait bien recommandé, pourtant de se mé
fier surtout de ces bonnes pastèques marseil
laises qu'il adorait saignantes et juteuses, 
piquées de pépins noirs... Ah! oui! Il en man
gea, il eu mangea... Le lendemain, le petit 
mousse était au Pharo, à l'hôpital des cholé
riques !... 

C'est là que je l'ai vu, que je le vois encore 
dans l'étroite couchette en fer, prés de la fe
nêtre d'où l'oa aperçoit la mer un peu hou
leuse, et là-bas, dans le vieux port, parmi 
tous ces navires au repos, la fine mâture du 
voilier où il n'y a plus de petit mousse ! L'en
fant semble dormir, les yeux ouverts, ayant 
au front, malgré l'air frais, une moiteur' qui 
perle en gouttelettes ot dans son regard qui 
s'éteint peu à peu, comme un renoncement 
de toutes choses. Cependant, les petits bruits 
du monde arrivent encore à ses oreilles, des 
ombres passentdevant lui : il peut se croire 
sur son bateau, à cette voix amie de la mer 
qui vient de battre, tout en bas, contre les 
rochers du Pharo, et la blanche cornette de 
la sœur, qui va, qui vient, toujours en mou
vement dans la grande salle, lui fait l'effet, 
sans doute, d'une de ces voiles de pêcheur, 
comme il en a tant vu, par les temps cal
mes, le long des côtes !... 

Tous les soirs, l'équipage vient demander 
où il en est ; le jour, on ne peut pas, la rude 
besogne quotidienne est toujours là, qui vous 
tient. Mais le soir, le travail fini, rien ne les 
empêcherait do monter... Us vont tous en 
troupe, tristement : sur les quais au reposées 
camarades les regardent passer avec un ser
rement de cœur, avec cette solidarité des ma
rins pour les douleurs communes. Tout bas 
seulement, on chuchote : 

— C'est les gens de Y Emilie qtii vont voir 
leur mousse. 

Ils arrivent au Pharo, et, tandis que le ca
pitaine entre dans l'hôpital, ils restent sur la 
place, dans cette atmosphère sinistre, à voir, 
par la grande porte toujours ouverte, entrer 
des agonisants et sortir des morts.. Là-haut, 
'e capitaine interroge : 

— Eh bien, ma su-ur T 
— Hélas ! 
La réponse ne varie guère : le petit mousse 

est mal, oh ! bien mai 1 le capitaine retourne 
vers ses hommes qui n'osent pas le question
ner : 

— Toujours la même chose, dit-il... 
Et, par le même chemin, ils s'en reviennent 

encore plus tristes. 
— Eh bien?... demandent les camarades 

! sur les quais... 
— Ça ne va pas !... 

j — Pauvre bougre !... 
il va falloir repartir pourtant / Taut qu'il a 

pu, le capitaine a retardé ce momeut, mais 
les marchandises sont débarquées, te charge
ment est complet, il n'y a plus moyen! La 
veille du départ, on fait, en habit des grands 
jours, !a dernière visite au Pharo. 

Cette fois, le capitaine insiste pour en
trer : 

— Vous comprenez, ma s œ u r . . . Nous 
partons demain. . . une minute seulement... 

•H eatse... Soyez donc un .^we* ,loup -de 
mer, un&ir-à-euire bronzé, tanné ^ a r l'air 
et les tempêtes pour venir'.ensuite, parce 
que vous partez le lendemain, pleurer comme 
un enfant au pied du lit de votre petit 
mousse ! 

— Petit, faisait doucement la sœur, c'est 
monsieur, vous voyez bien, le capitaine... Il 
vient vous voir... Vous le reconnaissez,n'est-
ce pas?... 

-Mais l'enfant ne bougeait pas , n'entendait 
pas. Alors le capitaino se tamponna les yeux, 
et se penchant sur le lit, de sa grosse voix 
forte, des jours de mauvais temps : 

— Mousse !.., Ohé! mousse, cria-t-il... 
Le petit eut un brusque sursaut qui, une 

seconde, agita la mince couverture ; un peu 
de sang vintà ses joues, et ses yeux s'agran
dirent tout effarés. Mais ce fut tout, et il re
tomba, l'éclair passé, dans son immobilité de 
mourant... 

Quand le capitaine sortit de la salle, les 
yeux mouillés, devant ses hommes recueillis, 
il prit les mains de la religieuse: 

— Nous vous remercions, ma sœur, dit-il... 
Nous voas remercions bien!,.. Si le petit en 
réchappe, il faut bien l'espérer... vous lui re
mettrez ceci, eu lui disant que c'est les cama
rades... à bord... une petite quête pour qu'il 
attende le retour sans trop de misère... Vous 
lui direz que sa place ne sera à personne qu'on 
la lui gardera... et que nous avons tous bien 
du chagrin... 

Puis, tout bas, d'une voix étranglée,effrayé 
lui-même de ce qu'il allait dire : 

— Maintenant, si jamais?... on ne sait 
pas.., si un malheur arr ivai t . . . il faudrait 
mettre ça sur sa tombe, ma sœur, de notre 
part... 

Et le pauvrodiable laissait à la bonne sœur 
toute en larmes, une grosse couronne d'im
mortelles jaunes qu'elle enferma précieuse
ment quand les marins furent partis, avec la 
collecte où chacun d'eux avait mis toute sa 
bourse et tout son cœur. 

C'est la couronne qui a servi!... 
EMMANUEL AKK.VK. 

Chambre de Commerce de Tourcoing 
Séance du 10 jui'i 1887 

Présidence de M. ELQKNK JOUKDAIX 

La Chambre de Commerce, 
il >uue a^tc à sou Président de la communies tion 

par lai bi t* de sa correspondance depuis la der
nière rèuuiun. 

Entend lecture d'uuedèlibération de la Chambre 
dn M?ns sur tes attributions des tresoriers-
p-.iyears généraux et leurs immixtions dans les 
opérations financières. Un avis dans le môme sens 
•ara formulé auprès dn gonverniuenl ; 

I'J-V mise au courant de l'sbais>eme;it. dn prix 
de traasaert des laines et des cotons bruts de D iu-
kerque à Tourcoing Roubaix et circule p u la Oie 
des chemins de fer du Nord et confie à M. Laurent 
!e soin d'examiner s'il n'y a pas lien de formuler 
mie rie mm de pourqueics lins obtiennent l< mèms 
faveur ; 

Charge M. Scalabre-Delcoar d'examiner le pro
jet de loi :>ur !a rédaction de»droit* <]>• petit • vi 
l«*M — nue droalvre du ministre du conwnerc» 
as naptd'aa a ht !<:••• ment teoosenMrad minimum 
des Iota de marchattdise* nrs-s sa vente poblique 
ei coi-.•.ornant uns nouvelle nometiel tture des 
marchandises* autoriser rtaas W vente* prhliqne* 
— ane pétition de M. A. Desmrttre (i ur solliciter 
UUB diminution dans les prix de transport de bal'es 
de lainej pressé-'-s «taereléas tnlvaut une nouvelle 
methodi ; 

Confie A M. Paul Dhbmle l'examen d'un projet 
de Ni. le ministre da comm r-e d«convertir en 
taux légal le tan* olfijieux des laine* a 18 1[40 0; 

Appelle à dotirer son avis dans l'enquête rt'uli-
lité publique relative ans tramways de la Com
pagnie du département da Nord, proleste contre 
le |troj«t d'installation dèinitive d* la traction i 
moteurs mecani jues sur la ligne do Lille à Tour
coing, telle qu'elle est construite actuellement et 
forme les plus vives instances pour que l'autorité 
préfectorale prescrive les modifications qu'âne 
sévère et minutieuse inspection des lieux pourra 
exigée. 

Situation météorologique. — Paris 11 juin.— 
I.VqniHbre atmosphérique reste très stable sur RO* 
régions et une aire de pression supérieure à 770 •[* 
persista sur l'ouest de l'Europe (Brest, Boulogne 
774 "|"). Au nord et l'est du continent le baromètre 
est Inférieur »"7<>0 "i", le minimum du g.ilfe de Bjih-
ntea passé en Finlande (Kuopio 745 "|"). tandis que 
sur la M-> iiterran?e un minimum secondaire lest 
formé veis la Corse. Les vents sont, faibles sur nos 
régions, très forts d'entre N. et O. sur les cotes de la 
B»ltique et du golfe de Bjthnie. 

La température est en baisse sauf sur tes Iles-Bri-
tanniqius et l'Espagne. 

Le ihermometre marquait ce matin — 4 à Bodo. 
11 à Pans. Berlin, 23 à Nice, iô à Alger et à Pnlma. 

Kn France, le temps va rester cliaud et beau. 
A Paris, hier, quelques nuages. 
Maximum, Sf-2; minimum, <i 9. 

( IIItllMOU L0C4U 
R O U B A I X 

LA RÉPONSE faite, jeudi, par M. le préfet du 
Nord à l'allocution de M. le Maire de Rou
baix, lui présentant le conseil municipal 
venu saluer le premier magistrat du dépar
tement, devait attirer l'attention. Nous 
en avons donné une analyse scrupuleusement 
exacte et on a pu se convaincre qu'il y avait 
là tout autre chose que les compliments ba
nals souvent échangés en pareille circons
tance. 

M. Saisset-Schneider a parlé en adminis
trateur éclairé. Il a montré qu'il connaissait 
et jugeait avec une parfaite équité les actes et 
les intentions de la municipalité roubaisienne. 

Ceux qui siègent à la Mairie se sont effor

cés, depuis trois ans, de mener les affaires de 
la villa, sans y mêler jamais la politique ou 
l'esprit de parti. 

Aussi, M. Saisset-Schneider, pré/et de la 
République, a-t-il été heureusement inspire 
«en se refusant a voir en eux des « réaction
naires, » des adversaires des institutions exis
tantes. Il s'est montré en Cela plus impartial 
a t plus habile qued'<aitrès fonctionnaires trop 
aélés ou que certains organes de la gaucho 
avancée. Il a tenu le langage qu'il fallait te
nir aux mandataires indépendants d'une des 
premières villes du pays, tout dévoués 
aux intérêts municipaux. C'est avec un 
accent d'une incontestable sincérité, qu'il leur 
a promis de les aider dans leur œuvre : 
« Vous pouvez compter sur mon concours tou
jours, en toute circonstance et sans réserve», 
leur a-t-il affirmé. 

En disant que lcsintérêtsde cette ville, dont 
l'industrie puissante contribue à la grandeur 
et à la richesse du pays, sont devenus des 
«intérêts nationaux,»le nouveau préfet du Nord 
a donné une forme très exacte à une incon
testable vérité. Il nous a fait espérer ainsi que 
nous trouverons désormais une plus large 
justice et une aide pluseflicaoe près des divers 
pouvoirs publics. 

En terminant, M. le préfet du Nord a dé
claré à ses auditeurs que les intérêts roubai-
sieusne peuvent avoir, prés de lui,«un inter
prête plus autorisé et plus écouté que l'hono
rable M. Julien Lagache. » L'esprit de modé
ration et de sagesse qui guide le chef de la mu
nicipalité, a déjà été apprécié, on le voit, par 
le nouveau préfet du Nord. 

C o m m i s s i o n s m u n i c i p a l e s . —Les Ire. 2e, 
3 >, 5; et Ce commissions se réuniront lundi 13 
juin, à cinq heures et demie du soir, pour exa
miner l'ordre dujoor suivant ! 

1. Agrandissement du marché aux poissons ;2. Pro
jet de Iète a ftoubaix en 1887; 3. Opérations de la 
ville de Roubaix, injonctions de la Gourdes comptes ; 
4. Crèches; changement de local delà crèche Sainte-
Marie ; 5. Institut Turgot; installation d'un gymnase; 
appropriations diverses; (j. E«de rue Montaigne, ins
tallation d'une buanderie: 7. Ecole nie TVrnanx, re
construction d'un poi tique-abri ; 8. Rue du Ballon, 
demande de déclassement ; 9. Prolongement de la rue 
du Château. 

Eco le d e s ar t s i n d u s t r i e l s . — Par an été 
eu (laie du (i juin 1887,M. le ministre de l'instruc
tion publique, des beanx-arts et des cultes, a 
nommé membre de droit du conseil supérieur de 
l'iî'-ole nat.oi'.'iie des arts industriels, en rempla
cement de M. Delfosse, décède, M. Henry Mathor.. 
mïnut'acturier, président de la chambre de com
merce de Roubaix. 

Eco le na t iona le d e m u s i q u e . — M. le mi
nistre de l'instruction publique et des beaux-arts 
vient d'accorder à rSoote nationale de musique de 
Roubaix un exemplaire du Dictionnaire du Théâ
tre de Pau: Poagiu, et un exemplaire du XYIIc 
Siècle, lettres, sciences et arts, de Faut Lacroix. 

Ces deux vo'ume', qui n» doivent former qu'un 
seul prix, sont de-'mes à être accordes, en 1887, 
au nom d-> M. le ministre, comme prix d'honneur 
au meilleur élève d-ï l'Ecoie. 

L 'ouverture de l'êoole de natat ion a été 
favori.-oe l'un temps très propice : le nombre des 
eutiees, sans être tiès ccnsiderabK;, a été un beau 
début : l'eau eiait bonne, pour employer l'expres
sion usitée. 11 y aura sans doute, dimanche, bien 
des b3iguenrs qui graviront la rue de Tourcoing, 
l'.lichoHiieront. un peu dans l'eau,dans cette bonne 
ei'H, et s'er: reviendront tout allègres. bi»n dis
poses A p v s T j >ye i-"Mi"-i! la journée, ce bieu-
heunux dimtucli-si impatiemment attendu par 
les travailleurs rontwisiena -% si tôt Dassé. 

N o m i n a t i o n d' inst i tuteur . — Par arrêté du 
'.».iuiu 1887, M.Edouard Richard, instiinUnrtitn-
lii e charge de classe eu qualité d'adjoint à Douai, 
est nomme en ia même qualité à Koubaix, école 
de la rue Delezeune, ey remplacement de M. Ilde-
plioase (jernez, appelé à d'autres fonctions. 

Don au B u r e a u d e b ien fa i sance . — M. 
Pontignae-Devillars, président de la Société artis
tique de Roubaix-Tourcoing, vient de verser entre 
les mains de M. le maire une somme de cinquante 
franesen faveurdc< pauvres secourus par leoureau 
de bienfaisance. 

U n e bonne act ion . —M. Rieheaume, profes
seur de billard à Lille, vieut de remettre à M. le 
Maire de Roubaix. la somme de 57 fr. 75 c , des
tinée à être distribuée aux ouvrie s laissés sans 
travail par suite des iaœndiea des l i s t a n t Pa
rent et Lemairett Masnrel rils. 

Cette somme est la produit, d'une séance de bil-
larddonnée par M. Rieheaume. 

A v i s militaire.—Les hommes des classes 1867 
1868, 1869, 1870,1871, 1872,1873 et 1876, an>ctes 
au 2e bataillon du 1er régiment territorial d'in
fanterie qui ont, ces temps derniers, déposé leurs 
livrets militaires i. la Gendarmerie de Roubaix, 
sont invités à aller les retirer en échange du récé
pissé qui leur a «té remis. 

La • Coocordia • nous communique l'avis 
ci-dessus : 

« La Commission administrative de la Concordia, 
harmonie, réunie hier soir, a décidé à l'unanimité 

3u'une assemblée générale aura lieu aujourd'hui 
imanche 12 courant,à 3 heures et demie, « a'ant le 

concert à Barbieux » afin de soumettre à tous la dé
cision grave prise par elle. 

» Elle prie instamment tous les sociétaires de se 
rendre à son appel. 

» La Commission administrative 
de la « Concordia. ». 

U n e e x p o s i t i o n d e tab leaux sera faite di
manche et Inudi 12 et 13 Juin, a : hôtel des ventes 
rue Neuve. Noos l avonsparcourie sommairement 
«t pouvons engager les amateurs de peinture a la 
visiter : nous avons remarnné, entre antres œu
vres, un Combat arabe, de Washington, des ea-
ches a" pâturage, de Boudin, la Pelote de laine, 
dejonghej une ilarine, de Renouf, nn Paysage, 
de Fan! Vernon. une Plage,Ae Bubourg, la femme 
au livre, de Ch. Hue, de très beaux Paysages de 
Ilamoye et Binet, des Branches de cerises, de 
Kpeyder. 

Maisee que nous signal .ns spécialement aux con
naisseurs, c'est uns téta d'étude du grand peintre 
Italien Michetti. 

Les ventes auront lieu lunii 13 et mardi M 
juin à deux heares et demie. 

L e s • M é l o m a n e s R o u b a i s i e n s • nous de
mandent d'annoncer aux membres honoraires de 
leur société que les personnes désireuses de les 
accompaguer les 26 et 27 juin prochains an cou-
cours de Saint-Denis devront, p^ar profiter de la 
rèdu t io i de prix de 50 pour 100, envoyer leur 
adhésion,avant lundi 13 courant, dernier délai,* 
M. Auguste Krozè, 72. rue Pellart, estaminet du 
Bon C»i». 

L e s s o c i é t é s qui n a i s s e n t - L'n arrêté 
préfectoral en date du 6 juin 1887, a autorisé la 
création a Roubaix, rue de la Vigne, 88, d'une 
société do jeu de piquet dite des Inséparables. 

Chronique co lombophi le . — On nous de
mande d'insérer l'avis suivant: 

« La Fédération roubaisienne donne avis qu'elle 
n'a rien de commun avec le concours donné chez M. 
Duhem le 2H juin prochain. Le programma de la Fé
dération pour 1887 porte : Blois (375 ki.'om. dans un 
rayjn de 20 k.) 26 juin et ne peut être changé sous 
aucun prétexte. 

« Le président, EM.WEERTS.» 

LA FR^CÏÇO^ERiE 
L» 58a* numéro des Myttercs de la Franc-

Maçonnerie, dév-.lès par Lan Taxi;, r<t rr, ve le 
au prix ce |0 centime*. Le réclamer au bureau 
dn journal ou aux vendeur. . 

T O U JR,0 O I N G 
U n e p la inte a été déposée par M. D . . . , mar

chand smbalant, demeurant rue Gô, contre une 
dame A. i».. . , qui lui aurait sonstrait de l'argent 
dans les circonstances suivantes : 

La fille de M. D . . . allait fréquemment chez 
Mme A D . . . et celle-ci l'anrait, parait-il, pous
sée à détourner chez ses parents de l'argent qu'elle 
lai remettait. Le t'ait est d'ailleurs appuyé de 
preuve* sérieu.ses et uno instruction judiciaire a 
ete faite. 

Mme A. D. . est, dit-on, possédée de la mono
manie du vol. 

U n s i e u r Lèopold Hormand qui persistait à 
demeurer en France maigre un arrêt qui l'en avait 
chassé, a été arrêté hier par la police. 

La gendarme-rie a remis hier aux autorités 
belges la nommée Catherine Joséphine, origi
naire de Bruxelles, et poursuivi., par le parquet 
de cotte ville pour soustraction Craadaiease. 

CONCERTS ET SPECTACLES 
Les Mélomanes roubaisiens,— Nous apprenons 

que. dans le but de donner plus d'éclat «leur concert 
de dimanche prochain.19 courant.les Mélomanes rou
baisiens se sont assuré le bienveillant concours de la 
symphonie les Amis réunis. 

Les Mélomanes donneront les chœurs du concours 
de Saint-Denis auquel ils participeront les 2'j et 27 
juin. 

Tourcoing. — Une audition musicale organisée 
par la Fanfare des Pompiers aura lieu, dansla^rande 
salle de l'Hôtel-d"-Ville, le dimanche 19 juin. l e s 
orphéonistes Cricks-Sicks et la fanfare de Willems 
prêteront leur concours à ce concert. 

La fanfare des Pompiers produira les morceaux 
qu'elle exécutera au concours de Saint-Denis, te >H-
uianche suivant 2d juin. 

Prix du cachet : 1 et 2 francs. 
Tourcoing. — L» Conrordia, ha-monie de U 

Croix-Roiij:e. exécitera le dimanche 12 juin, à 5 h. 
du soir, sur ie kiosque de la place Thiers, les mor
ceaux suivan's .• 1- Allégro militaire. Leroux; 2-
Gabrielle a~Kstrée, iuv-rtii'-e,B'»ger; 3 ' ta Gaillarde. 
marche. F. Bol «son ; 4- Les Xocs d'or, fantaisie. 
Mulot ; ~> La Créole, grande valse, Gouirand ; 6' la 
Belle Mad'moisr-lle, mazurka, Corb'n. 

Ti.tuaal MtnotlMMl de Lille 
Présidence de M. PAREXTY 

Audience du samedi 11 juin 1887 
Mutilation d'une chandelle. — Jules Koger, de 

Mouveaux. est traduit devant le tribunal pour avoir 
mutilé un arbre fruitier. Ce délit a donne lieu à un 
débat très intéressant pour les fermiers et les pépi
niéristes, entre M* Dupas, substitut du procureur île 
la République, et M" Barbe. L'article 146 du code pé
nal punit d'un emprisonnement de six jours à six 
mois, quiconque aura mutilé, coupé, détérioré ou 
écorcé un arbre de manière à le faire périr. 14* Barbe, 
dans l'espèce, prétend que la chandelle mutilée par 
son client, n'est pas morte, et qu'un jardiuiT lui a 
donné un certificat d* bonne santé. Le délit n>xiste 
donc pas, puisque la chandelle n'a pas été abîmée de 
manière à la faire oérir. Four soutenir son système, 
l'avocat compare l'ariirle 14 de la foi du 2S septembre 
17Pi à l'article 4t(3 du code pénal. 

La toi de 91 sur la police rurale, déclarait punis
sable le fait, par nn individu. dVcorcer ou de couper, 
en tout o'i en partie, un arbre ne lui appartenant 

Ïms.que la mu'iiation t'iit ou ne fût pas susceptible de 
e faire périr. 

Cet article, remplacé par l'article 445 du code pé
nal de 1S10, quant à la disposition relative aux mu
tilations de nuure à faire périr l'arbre mutité, est-il 
demeuré en vigueur, quant aux mutilations n'ayant 
pas une telle gravité ? 

L'honorable avocat soutient que l'article du Code 
pénal de 1X10 a abrogé la loi de 1791 et que, dès lors, 
son client doit être renvoyé des fius de la plainte. 

M. le substitut soutient au contraire, que le cède 
de 1791 reste en vigueur pour les mutilations qui 
n'entraînent pas la m'»rt de l'arbfe. Il appuie son 
système sur l'article 484 ainsi conçu : « Dans toutes 
lès matières qui n'ont pas été réglées pur le présent 
code et qui sont régies par des lois et règlements par
ticuliers, les cours et les tribunaux continueront de 
lf s observer. » 

Le tribunal se range à ce dernier système et cou-
damné Jules Roger à trois jours de prison et de plus 
à une amende. 

Acquittement.— Il y a quelques jours,le tribunal 
correctionnel condamnait trois individus de Roubaix, 
Bédier, Desitter et Fonthieu, à un an d'emprisonne
ment pour vol. Ponthieu ayant été arrêté depuis le 
jugement, car il avait été condamné par défaut, a fait 
opposition à l'audience de ee jour. Il ^ t acquitté. 

En arrivant dans la cour de la prison, lors de son 
arrestation, il a été l'objet d'une agression de la part 
des deux autres qui prétendaient qu'il les avait tra
his. Ils passeront de ee fait devant le tribunal à une 
audience prochaine. 

Vol important â Croix.— Le 10 avril dernier, un 
vol de 1.120 francs, dune montre en or portant le nu
méro 3(507. et d'une chaîne en doublé a été commis 
entre 6 et 8 heures du matin, au préjudice des épo îx 
Liagre, marchands de faïence à Croix. 

L'habitation des époux LisgTe est située à Croix, 
ruo de l'Epeule. au milieu d'un peut enclos eutouré 
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ELJEN! 
Par Jacques BRET(l) 

IX 

Mais les vieilards eux-mêmes se chargè
rent de la dissiper eu déclarant qu'ils lui 
obéiraient volontiers, à cause des grandes 
qualités qu'on avait remarquées en lui. Les 
autres noms furent laissés de côté et leurs 
partisans se turent en signe d'adhésion à 
l'avis général. 

C'est à ce moment que Pacarius fut tiré de 
son douloureux rêve par le mouvement qui 
se produisit autour de lui. Les chefs s'étaient 
levés. Le jeune homme se lava comme eux. 
Alors Tellaro s'avança et le prit par la main 
P'jur lé présenter aux acclamations du peu-
TJI»: 

— Mes enfants, dit-il sur un ton sonore, 
voilà celui que nous croyons être le plus di-
gae de nous commander ? 

La foule avide se pressait pour voir Paca
rius qui se tenait prés de Tellaro, comme ces 
jeunes arbres de grand avenir dont le tronc 
s'élève tout droit, d'un seul élan. Un mur
mure sympathique courut parmi les Tziganes 
Les femmes se rapprochèrent ne pouvant ré
sister plus longtemps à leur curiosité. 

Les enfants grimpèrent dans les branches ; 
ils avaient l'agilité et la souplesse des léo
pards. Les jeunes filles, qui savaient que Pa-

(1) Reproduction autortoée pour tous les journaux 
ayan* un traité avte 1» Sodété de» Sen*. d» Lettre. 

carius n'avait point encore choisi de compa
gne, penchaient un visasre attentif vers le 
jeune chef qu'on proposait d'élire. 

Après un instantde silence, Tellaro conti
nua : 

— Voulez-vous acclamer le nom de Paca
rius, celui que nous vous présentons '.' 

Comme un flot qui se décharge en jets étin-
celants, la foule éclata en applaudissements 
et en cris qui s'élevèrent en bonds sonores 
sous les arcades étapées de la forêt. Les mains 
se tendirent,les gosiers lancèrent tous ensem
ble le nom du jeune tzigane-,un frémissement 
parcourut tous ces rang pressés, toutes les 
figures émues. 

Pacarius fut nommé roi des tziganes avec 
une flatteuse unanimité. 

Il ne parut pas troublé par cette manifes
tation. Son front se courba un instant vers la 
terre ; puis il se découvrit, jeta autour de 
lui un long regard, comme s'il prenait pos
session de ses nouveaux sujets, et dit avec 
calme : 

— Je vous remercie.J'accepte, puisquec'est 
votre volonté. 

D'un pas tranquille, il s'avanç;. vers les 
branches déposées à terre. Il accrocha lui-
même le manteau sur ses épaules, posa sur 
sa tête le tricorne galonné d'argent, prit le 
sceptre et passa l'anneau à son doigt, d'un 
mouvement stir, précis, rapide, qui était de 
bon augure. 

Puis il se retourna, et les acclamai ions re
commencèrent. Pacarius lit un signe pour 
les apaiser et dit aux Tziganes qu'il les enga
geait à être fidèles à leurs vieux usages, à se 
conduire comme des hommes reconnaissants 
dans ce pays qui les avait reçus. 11 leur pro
mit de défendre leurs droits et de ne jamais j 

laissé périr les faveurs dont ils jouissaient ail 
moment de son élection.Il leur ditqtielaHon-
grie traversait un moment de crise danslequel 
leur devoir était de l'aider comme des alliés 
fidèles. 

Sitôt qu'il eut fini, les jeunes filles qui 
avaient escorté Tellaro à son arrivée s'appro
chèrent. Elles portaient une cruche de terre 
pleine de vin et enguirlandée de fleurs,qn'el-
les ofl'rirent à Pacarius. Il la prit, en but le 
contenu et la brisa ensuite à ses pieds. La joie 
de la foule était exubérante : on entendait 
des chants de triomphe, des souhaits,des élo
ges à l'adresse de Pacarius. Le soleil avait 
monté à l'horizon et pénétrait entre les ar
bres. Les oiseaux volaient de branches en 
branches avec des appels joyeux ; ils étaient 
étonnés de voir leur solitude si bruyamment 
troublée, et battaient des ailes avec un mé
lange de confiance et d'effroi. 

Les chefs vinrent les premiers pour félici
ter Pacarius et reconnaître son autorité. Puis 
tous les hommes défilèrent devant leur voi-
vodeen lui prenant la main. 

Les femmes s'étaient dispersés dans les 
bois, aux abords de la prairie, et s'occupaient 
à préparer le repas qui devait continuer la 
fête. Eiles construisaient des feux, elles écha-
l'audaient des brasiers. Les unes faisaient 
cuî reànne broche rustique un quartier de 
moutou acheté en passant au bergur de la 
forêt ; d'autres, une volaille grasse -. d'autres 
encore, plus favorisées, un hérisson à la chair 
molle et succulente. Mais la plus affriolante 
des préparations était celle du renard. Pour 
donner à ce régal toute sa perfection, elles 
creusaient un trou en terre, le tapissaient de 
feuilles et y déposaient l'animal. Puis elles le 
recouvraient de charbons ardents jusqu'à ce 

qu'il fut cuit à point. Les lueurs de la flamme 
au-dessus de laquelle elles étaient penchées 
et que combattait la lumière du soleil, don
naient des tons de bronze, des reflets de cui
vre rouge au modelé ferme de leur visage. 

Bemmo eut l'occasion de gagner beaucoup 
d'argent dans cette journée, car nombre de 
tziganes allèrent lui demander du vin, du 
pain ou des quartiers de lard pour célébrer 
l'élection du nouveau roi. 

Quand tout fut prêt, les Tziganes se grou
pèrent de nouveau par bandes, comme à leur 
arrivée et tirent honneur au festin. Les liba
tions furent abondantes. Les vieilles femmes, 
avec leur profil de sorcières, n'étaient pas les 
moins ardentes à boire le vin doré de la Hon
grie, et si les jeunes tilles se levèrent plus tôt 
que les autres, c'est qu'elles étaient tentées 
par un autre plaisir, celui de la danse qui 
allait commencer. 

La chaleur était grande ; mais ce peuple 
qui *e souvient du soleil de l'Asie s'en acco-
modait bien. Les musiciens s'installaient au 
pied des arbres.daus les endroi's où les bran
ches s'écartaient un peu. Leurs premiers ac
cords attiraient toute cette jeunesse qui s'ap
prochait et se préparait à danser la«csardas.» 
Les vieillards se rangèrent en cercle et se 
mirent à fumer,en regrettant sans doute leurs 
belles années. Les jeunes gens se réunirent 
deux à deux et commencèrent co mou
vement lent , presque t r is te , qui sert 
de début à la danse nationale hongroise. 
Mais peu à peu ils firent claquer leurs talons 
l'un contre l'autre et tournèrent rapidement 
sur eux-mêmes. 

Une • csardas » peut durer deux heures, 
avec des alternatives de calme et d'ardeur, 
sans que personne songe à s'en plaindre. Les 

couples entrent et sortent, s'éloignent et re
viennent en toute liberté. 

Les tziganes, lorsqu'ils dansent la « csar
das » y mettent plus de langueur que les Ma
gyars. Leurs femmes n'ont pas cette grâce 
coquette et vive des Hongroises qui laissent 
lire leur joie simplement dans l'éclat de leurs 
yeux, qui vont à la danse avec un plaisir 
naif, en déchiffonnant leurs robes rouges, 
comme des coquelicots qui sortent de leur 
enveloppe. Chez les tziganes, les sentiments 
sont moins expressifs et la pâleur du visage, 
que rien n'altère, cache uniformément toutes 
les émotions. 

Pourtant la « csardas » les séduisait, car 
elle-; ne pouvaient se décider à y mettre tin. 
Depuis longtemps, les hommes graves, les 
vieilles ridées voulaient reprendre leur rou
te. Mais à tous les projets de retour, les dan
seuses répondaient par un sourire, qui fai
sait briller leurs dents blanches, et conti
nuaient de tourner. 

Pacarius, assis au pied d'un vieux hêtre, 
regardait toutes ces agitations avec une 
tranquillité triste. Il s'abandonnait à ses pen
sées intimes, bercé par le bourdonnement 
qui régnait dans la forêt. Il ne se souciait 
pas des regards qui se fixaient sur lui, lors
que passaient les danseurs. Une des filles de 
Tellaro. qui l'aimait depuis longtemps, fai
sait pourtant de grands efforts pour attirer 
l'attention du jeune voivode-, tantôt cachée 
dans l'épaisseur du bois, tantôt allant et re
venant devant lui, elle ne le quittait pas des 
yeux. 

Mais il ne la remarquait point. Il ne savait 
même pas que c'était elle qui lui avait pré
senté la cruche de vin, etqu'elle s'était parée, 
pour lui plaire, de tout ce que son imagin a-

tion avait pu lui suggérer. Pacarius n'avait 
pas deviné cet amour. Mouvement étrange 
des affections terrestres qui les fait si souvt 
courir affolées les unes après lesautres,co 
me des cavaliers emportés qui se suivent 
ne se rattraperont jamais. 

Peu à peu cependant, la foule diminua, 
hroupes se rétrécirent, les routes de la fo. ' 
emmenèrent en tous sens les bandes que ce . >• 
élection avait un instant réunies. Tellaroa .;• 
trouver Pacarius et causer avec lui, pour le 
mettre au courant de ses nouvelles fonctions. 
Sa fille s'approcha doucement et vint s'as
seoir aux pieds de son père. Mais Tellaro se 
leva et prit congé de Pacarius, avant qu'un 
seul regard fût tombé sur la muette douleur 
de la jeune fille. 

Il était six heures du soir : les ornb.-es s'al
longeaient, des bruits lointains arrivaient 
aux oreilles, venant de cette forêt animée. 
Pacarius se laissa entraîner tout à lait par 
ses rêveries que flattaient l'approche du soir 
et les émotions de la journée. 

Quand il eut vu les derniers de ses compa
gnons disparaître sous la feuillée et qu'il eut 
donné ordre k sa bande d'aller l'attendre près 
de l'abbaye de Zirez, il traversa la petite 
prairie, gravit le tertre qui avoisinait la mai
son de Bemmo, heureux d'avoir trouvé enfin 
la solitude, aprpuya son front sur sa main, et 
se mit â songer. 

(A suivre.) 
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